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8 thermidor,  de  célébrer  , le  i8  fruéfcidor  de  chaque  année; 
une  fête  nationale  en  mémoire  des  événemens  du  9 ther- 
midor, 1 3 vendémiaire  & 18  fruétidor. 

Votre  commifîîon  a penfé  que  ce  projet  de  réunion  ne 
pouvant  être  ''xécuté  que  pour  Tavenir , puifque  la  fête 
du  9 rhermid  r a déjà  été  célébrée  cette  année,  elle  de- 
voir fe  borner,  dans  le  moment  adiiel,  à fixer  votre  atten- 
tion fur  ranniverfaire  du  18  fhiélidor,  afin  de  vous  mettre 
à portée  de  juger  s’il  ell  convenable  de  le  ci.>nfacrer  par  une 
fête  nationale.  Je  vais  remplir  cet  objet  important. 

Soit  que  l’on  confidère  la  jdurnée  du  18  fruétidor  fous 
le  point  de  vue  des  calamités  publiques  dont  elle  a tari 
la  fource,  foit  qu’on  l’envifage  fous  le  rapport  des  avan- 
tages politiques  qui  en  font  réfultés  , on  ne  doit  pas  héfi- 
ter  de  lui  affigner  une  place  parmi  les  plus  mémorables 
époques  de  notre  révolution. 

Le  fouvenir  de  cette  journée , qui , après  avoir  enchaîné 
une  faétion  puifîante,  déchira  le  voile  funèbre  qui  couvroit 
toute  la  furface  de  la  République  & arracha  aux  fureurs  du 
l'oyalifme  des  milliers  de  viéfimes,  palTera  d’age  en  âge 
jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Nos  derniers  neveux  apprendront,  avec  effroi,  que  , fur 
les  débris  de  la  royauté  Ôc  de  la  tyrannie  décemviralc  , des 
confpirateurs  aufîî  lâches  que  fangninaires  avoient  jeté  les 
fondemens  d’une  domination  cent  fois  plus  exécrable,  que 
c’étoit  au^rom  de  la  liberté  qu’ils  nous  forgeoient  des  fers, 
êc  que.  Clans  leur  bouche  impie  & fur  leurs  lèvres  dégouc- 
lantcs  de  fang  , le  code  de  l’airadinat  & du  brigandage 
étoit  dérifoirement  proclamé  comme  celui  de  la  vertu  3c 
de  l’humanité. 

Depuis  lorrg- temps  les  confpirateurs  dont  le  18  frnéfidor 
fit  avorter  les  projets  liberticides , s’éroient  coalifés  pour  le 
renverfement  de  la  République.  C’efir  au  9 thermidor  que 
remonte  cette  ligue  impie  formée  entre  les  royalifles  & les 
déferteurs  de  la  caufe  du  peuple  ; & cette  faéHon  avoir  ac- 
guis  d’autant  plus  de  confiftance,  qu’elle  fe  trou  voit  renforcée 
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par  Talliage  impur  d’une  foule  de  caméléons  politiques  & 
dun  grand  nombre  d’individus  qui  n’avoicnc  pas  renoncé 
ouvertement  au  titre  de  républicains,  mais  dont  le  cœur, 
flétri  par  les  fonvenirs  du  gouvernement  révolutionnaire  , 
étoit  fermé  à tout  véritable  fentiment  de  républicanifme. 

Tous  ces  hommes  formoient  depuis  long-temps  une  fede 
politique  cppofée  de  principes  & de  fentimens  avec  les  amis 
généreux  & inébranlables  de  la  liberté. 

Timides  obfervatenrs , après  le  9 thermidor,  de  lacrife  qui 
venoit  de  s’opérer  , ils  hélitèrent  quelque  tetnps  à s’élancer 
dans  l’arène  j mais , encouragés  bientôt  par  le  fuccès  de  quel- 
ques premières  tentatives  , ils  réfolurent  d’arracher  aux  ré- 
publicains les  fruits  de  la  vidoire. 

Ces  nouveaux  amis  du  peuple  , métamorphofés  en  zéla- 
teurs fanatiques  de  fa  fouveraineté,  voulurent  aufli  régner,  en 
fon  nom,  par  la  terreur. 

De  nouveaux  ateliers  de  profeription  furent  ouverts  : ils 
etoient  affranchis  de  l’embarras  des  formes  judiciaires  * ôc  des 
milliers  de  Séides , le  poignard  a la  main,  frappoienc , fans 
remords  Sc  fans  fcriipule , les  républicains  délignés  à leur 
fureur. 

Le  chant  des  hécatombes  Sc^  les  hurlemens  des  furies 
avoient  été  fubflicués  aux  hymnes  de  la  liberté  : uneLorde 
de  cannibales  fembloit  avoir  envahi  le  territoire  français, 

11  n appartenoit  qu’aux  agens  de  la  faélion  royale  de  fur- 
paflèr  la  férocité  des  tyrans  auxquels  ils  avoient  fuccédé.j 
eux  feuls  pouvoienc  nous  apprendre  que  tous  les  raffinemens 
de  barbarie  6c  de  fcélérareffe  n’avoient  pas  été  épuifés. 

On  vit  bientôt  renouveler  dans  les  départemens  méridio- 
naux les^fanglantes  journées  des  2 & 3 feptembre.  Des 
bandes  d’efcrocs,  d’affafîins  & d’incendiaires , parcouroieiu  , 
le  poignard  & la  torche  â la  main , ces  malheureufes  con* 
trées  6c  fe  livroient  à des  forfaits  jufqu’alors  inouïs  ; le 
Pvhône  enfanglanté  rouloit  avec  effroi  les  cadavres  des 
républicains , & les  feux  de  la  guerre  civile  , rallumés  dans 
plufieurs  départemens,  alloien:  embrafer  toute  la  Répu- 
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bliqae.  Mais  que  <3is-je  ? la  France  entière  n’étoit  plus 
qu’une  horrible  Vendée.  Le  droit  de  cité  avoit  été  ravi 
aux  républicains , leur  dëfarmeaienc  avoit  été  confommé. 
Livrés  fans  défenfe  à toute  la  fureur  de  leurs  enoemis , 
c*eft  en  vain  qu’ils  invoquoient  la  protedion  des  lois  : les 
plaintes  des  opprimés  étoient  repoulfées  comme  des  mur- 
mures anarchiques  6c  comme  des  récriminations  fédi- 
tieufes. 

La  Convention  nationale  , devenue  le  jouet  des  plus 
vils  folliculaires  , n’avoit  plus  de  garantie  que  dans  la  tolé- 
rance dérifoire  des  nouveaux  ufurpateurs  de  la  fouveraineté 
du  peuple.  La  faélion  royale  defignoit  chaque  jour  fes  vic- 
times dans  le  C«rps  légillatif , ér  les  repréfentans  fidèles 
étoient  condamnés  au  filence , ou  facrifiés  impitoyablement 
aux  plus  înfolens  caprices  ou  aux  plus  abfurdes  délations 
d’une  délirante  ariftocracie.  A peine  échappés  des  maifons 
de  réclufion  5 tous  ceux  qu^  jufqu’alors  avoient  fait  profef- 
fion  de  royalifme , & dédaigné  d’occuper  des  magifiratures 
populaires , s’étoient  emparés  des  fondions  publiques. 

Mais  les  vertus  républicaines , bannies  de  nos  cités,  s’é- 
toieut  réfugiées  dans  les  camps.  Les  machinations  employées 
pour  la  déforganifadon  de  l’armée  n’avoicnt  obtenu  qu’un 
luccès  éphémère.  Le  délire  contre-révolutionnaire, qui  régnoit 
dans  l’intérieur,  n’avoir  pu  pénétrer  dans  le  cœur  des  fol- 
dats  de  la  liberté  : ceux-ci  n’avoient  rien  perdu  de  cet 
enthoufiafme  patriotique  qui  a tant  de  fois  fauvé  la  chofe 
publique. 

Il  n’efi  pas  douteux,  cependant,  que  fi  les  confpirateurs , 
éblouis  par  une  fuite  de  fuccès  rapides  Sc  inattendus , n’euf- 
fent  pas,  alors , trop  préfumé  de  leurs  forces  ôc  de  leur  afcen- 
dant , & qu’au  lieu  d’accélérer  avec  une  imprudence  préci- 
pitation le  dénouement  de  leurs  projets  fubveififs , iis  eufienc 
encore  temporifé  quelque  temps,  l’exifience  de  la  République 
n’eût  couru  de  véritables  dangers. 

Mais  le  génie  de  la  liberté  veilloit  fur  les  deftinées  de  la 
ï’rance , & la  Pvépublique  alioit  forcir  encore  triomphante 
de  cecce  nouvelle  crife. 
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Le  débarquement  de  dix  mille  émigrés,  que  TAngle- 
terrevenoit  de  vomir  dans  la  prerqu’ifle  de  Quiberon,  trahir 
le  fecret  des  conjurés , & fit  ouvrir  les  yeux  aux  comités  de 
gouvernement,  qui  ne  pouvoient  plus  fe  difiimuler  les  dan- 
gers de  la  patrie. 

Les  phalanges  républicaines  s’avancèrent , avec  la  rapî- 
dné  de  1 éclair,  pour  punir  la  témérité  de  cette  troupe  par- 
ricide qui  avoir  ofé  profaner  le  territoire  français , Sc  les 
auxiliaires  de  la  contre-révolution  mordirent  la  poufiiière. 

Jufques-Ià  des  hommes  malheureufement  trop  influens 
s’étoient  obftinés  à ne  voir , dans  les  mouvemens  convulfifs 
qui  agitoient  la  République  , que  l’effet  des  reffentimens  pro- 
voqués par  les  fouvenirs  amers  du  régime  révolutionnaire. 

Certains  perfonnages  orgueilleux  & vindicatifs  , qui  en 
avoient  eux-mème  reiîénci  les  atteintes,  fourioient  avec  mali- 
gnité ou  feignoient  de  ne  pas  croire  à la  perfécution  des 
amis  de  la  patrie  , & les  atroces  contre-révolutionnaires  , 
profitant  de  cette  difpofition  des  efprits , prolongeoient  les 
déchiremens  politiques. 

Mais  les  membres  de  la  Convention  , toujours  divifés 
par  rinfluence  de  Telprit  de  parti  j toujours,  réunis  dans 
les  grandes  crifes  politiques  pour  le  falut  de  la  chofe  pu- 
blique , commençoient  à fentir  la  néceflité  d’arrêter  le  tor- 
rent impétueux  qui  les  avoir  entraînés  au  bord  du  préci- 
pice. 

Les  généreux  défenfeurs  de  la  caufe  du  peuple  firent  en- 
tendre, dans  le  fénat^  des  vérités  trop  long-temps  mécon- 
nues. Elles  retentirent  dans  l’ame  des  conjurés,  qui  cru- 
rent qu’il  étoit  temps  de  déployer  leurs  forces  & de  frap- 
per le  coup  décifif. 

Le  moment  étoit  venu  de  préfenter  à l’acceptation  du 
peuple  la  conflitution  de  l’an  3.  Une'fage  prévoyance  avoic 
déterminé  la  Convention  nationale  à foumettre , en  même 
temps , â la  fandion  des  affemblées  primaires , les  lois  du 
5 & du  i3  frudidor. 

Les  projets  ultérieurs  des  conjurés  fe  trouvoient  déjoué* 
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par  une  mefure  qui  confervoit,  dans  le  Corps  légîflacif , les 
deux  tiers  des  fondateurs  de  la  République. 

Cette  tnerure  les  menaçoit  de  perdre  une  influence  qui 
devoir  les  rendre  maïires  du  pouvoir  légifladf  & du  pouvoir 
exécutif  J qu’ils  auroient  compofés  de  leurs  complices , Sc 
amener  un  ordre  de  chofes  tel , qu’il  ne  leur  auroit  man- 
qué qu’un  moment  opportun  pour  proclamer  la  royauté  : 
mais  la  rééledion  des  deux  tiers  dérangeoit  toutes  ces 
combinaifons.  Alors  on  réfolut  de  diflToudre  de  vive  force 
la  Convention  nationale. 

Depuis  long-temps  les  ferions  de  Paris  ( dont  les  con- 
jurés s’étolent  rendus  les  maîtres  ) s’étoient  arrogé  la  pré- 
rogative dediéfeer,  infolemment,  des  lois  au  Corps  légiflatif, 
Sc,  fous  prétexte  d’exercer  le  droit  de  pétition , elles  outra- 
jeoienc  chaque  jour  le  peuple  français  dans  la  perfonne  de 
les  repréfentans. 

Mais  bienrôc  elles  ne  gardèrent  plus  de  mefure  dans 
leurs  féditieufes  remontrances  : elles  arborèrent  l’étendard  de 
la  révolte  , & le  tociin  fut  fonné  fur  la  repréfentation  na- 
tionale. 

La  journée  du  i3  vendémiaire  éclaira  une  des  plus  grandes 
victoires  qui  eulTent  été  remportées  fur  les  ennemis  de  la 
République. 

Les  rebelles , au  nombre  de  cinquante  mille , avoîent 
ofé  fe  mefurer  avec  un  petit  nombre  de  troupes  républi- 
caines, réunies  aux  vainqueurs  du  14  juillet  Sc  du  10  août, 
qui , au  premier  %nal  du  danger , éroient  venus  fe  rallier 
autour  du  Corps  légiflatif.  La  viéloire  ne  pouvoir  pas  être 
doiueufe.  Bien  moins  redoutables  les  armes  à la  main  que 
lorfqii’ils  s’éroient  renfermés  dans  les  combinaifons  de  l’in- 
trigue & de  la  perfidie  les  royalifles  perdirent  en  un  feul 
jour  le  fruit  de  toutes  leurs  machinations. 

Interprètes  de  la  générofité  du  peuple  , fes  repréfentans , 
oubliant  les  dangers  perfonnels  qu’ils  venoient  de  courir  , 
S:  trop  imprévoyans  peut-être  fur  les  dangers  de  la  patrie , 
pardonnèrent  aux  vaincus.  Les  principaux  chefs  de  la  révolte 
furent  feuls  livrés  à la  vengeance  des  lois. 
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La  pervèrfiré  hnmîiîne  a fes  limites  , & le  temps  cft  le 
modérateur  (uprême  des  pallions  les  plus  fougneules  j mais 
l’orgueil  humilié  ne  peur  fe  calmer  que  par  la  vengeance. 
La  haine  implacable  des  ennemis  de  la  révolution , contre 
tout  ce  qui  tient  à la  piofpérité  de  la  République,  leurs 
efForis  fans  cede  renaifl'ans  pour  la  détruire , ccmhrment  cette 
affligeante  vérité. 

L expérience  de  tant  de  conjurations  déjoue'es , rafFermlf- 
fement  de  la  puilTance  nationale  , la  prépondérance  de  la 
République  établie  par  la  victoire  ôc  par  la  renommée  chez 
tous  les  peuples  du  monde  , la  gloire  attachée  au  nom  fran- 
çais 5 tous  ces  motifs  puiflans  qui  commandent  l’amour  de 
la  patrie  a toutes  les  âmes  généreufes , n’ont  jamais  effleuré 
k cœur  d’un  royaliile. 

I.es  ennemis  du  peuple  abattus,  difperfés  en  vendémiaire, 
ne  tardèrent  pas  à fe  rallier  ; c’efl  à l’ombre  du  régime 
conftitutionnel  qu’ils  fe  difpofèrenc  a porter  de  nouveaux 
coups  à la  liberté. 

Pne  funeflc  féciulté  avoit  endormi  la  Convention  na- 
tionale fur  le  danger  imminent  de  laifTer  entre  les  mains 
des  confpirateurs  les  fonéfions  publiques , dont  les  élec- 
tions de  l’an  4 avoient  achevé  de  les  mettre  en  pefTef- 
fîon  Allez  forts  pour  difputcr  l'influence  au  Corps  légifla- 
tif,  ils  luttoienr,  avec  avantage,  contre  le  Direâroire  exécutif, 
à l’aide  de  leur  prépondérance  fur  rorganifation  adminif- 
trative,  qui  fe  trouvoit  prefque  toute  entière  à leur  dif- 
pofition.  M.is  ckeoit  dans  l’ordre  judiciaire  qu’ils  avoient 
placé  leurs  plus  grandes  efpérances  : prefque  tous  les  tribunaux 
leur  étoient  en  effet  dévoués. 

Par  quelle  fatalité  le  vaidêau  conftitutionnel  avoit- il  été 
lancé  dans  une  mer  aullî  orageufe  ? 

Sans  doute  la  conftuution  avoit  été  entourée  de  com- 
binaifons  prévoyantes  & de  barrières  falutaires  qui  en  préfa- 
geoienc  la  durée  éc  la  ftabilicë;  mais  cette  conftitution  étoic 
républicaine , & le  dépôt  en  avoit  été  confié  à des  roya- 
liftes.  Elle  duc  courir  les  mêmes  dangers  que  ceux  qui 
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auroient  menacé  la  sûreté  de  l’État , fi  nous  enflions  confié 
îa  garde  de  nos  portes  Ôc  de  nos  arfenaux  à la  bonne  foi 
d’une  armée  ennemie. 

11  écoit  donc  très-aifé  de  prévoir  que  la  chofe  publique 
alloic  être  encore  menacée^  Sc  que  les  républicains  alloienc 
être  viélimes  de  la  déloyauté  d’un  ennemi  auquel  ils  avoienc 
eu  la  générofité  de  pardonner. 

Mais  il  eût  été  dijfïîcile  de  calculer  cette  longue  férié 
de  trahifons  &c  de  forfaits  dont  le  fouvenir  récent  comprime 
fi  douloureufement  les  âmes  fenfibles. 

Qu’on  retrace  à fon  imagination  toutes  les  fcènes  d'hor- 
reur qui  avoient  précédé  le  i3  vendémiaire,  on  ne  fe  fera 
qu’une  très-foibie  idée  de  la  férocité  que  déployèrent  les 
partifans  de  la  royauté  depuis  l’établilTement  de  la  conf- 
titution  jufqii’au  i8  fruélidor. 

Les  proferiptions , les  maflacres  & les  aiïaflînars,  furent 
réorganifés  ; des  bandes  de  déferteurs , de  voleurs , de 
ficaires , formoient  les  colonnes  mobiles  que  les  défenfeurs 
du  trône  & de  l’autel  a voient  mis  en  réquifition  perma- 
nente, & qu’ils  faifoient  mouvoir  à volonté. 

La  vigilance  de  la  police  ne  confiftoit  plus  qu’à  dérober 
aux  yeux  du  gouvernement  le  meurtre  de  quelques  répu- 
blicains, & l’adicn  de  la  juftice  ne  s’exerçoit  que  pour 
abfoudre  le  crime  & pour  immoler  la  vertu. 

Le  chant  homicide  du  Réveil  étoic  toujours  le  prélude 
du  carnage,  & les  imprécations  contre  le  gouvernement 
devenoient  le  fignal  de  quelque  nouvelle  profeription.  L'im- 
punité étoit  aflurée  à tous  les  forfaits  commis  en  haine 
de  la  République  j le  feul  crime  itrémiflTible  étoit  celui  de 
ia  défendre  & de  l’aimer. 

Ce  n’étoient  plus  les  inftrumens  aveugles  de  la  tyrannie 
décemvirale  qui  étoient  un  objet  d’animadverfion  ; les 
pins  eftimables  patriotes  étoient  défignés  aux  poignards  ; 
bientôt  il  ne  pouvoir  plus  y avoir  de  sûreté  dans  la  Ré- 
publique que  pour  les  émigrés  & pour  leurs  complices  , 
de  déjà  des  milliers  de  prêtres  rebelles,  affranchis  de  leur 
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exil , prêclioîent  dans  toute  la  France  leur  croifade  contre- 
révolutionnaire. 

Mais  le  quartier-général  des  confpiratenrs  éroit  dans  le 
.Corps  légiflatif,  Louis  XVIII  occupoit  déjà  la  tribune 
nationale  dans  la  perfonne  des  Boiiry  , des  Rovère  , des 
Willot  5 des  Pichegrii , des  Vaublanc,  , Scc. 

Il  n’y  avoir  plus  un  moment  à perdre  pour  fauver  la 
République. 

Les  conjurés  furent  faifis  le  i8  fruélldor,  au  moment 
où  ils  alloicnc  arborer  l’étendard  de  la  contre-révolution  Sc 
donner  le  lignai  de  la  guerre  civile.  Leur  expulùon  au- 
delà  des  mers  rendit  la  vie  au  corps  politique. 

Des  réflexions  bien  facisfaifances  le  préfenrent  à l’eforit  de 
l’obfervateur  qui  veut  méditer avec  quelque  attention,  fur 
la  fituation  dans  laquelle  la  journée  du  i8  frudidor  a placé 
la  République. 

Depuis  le  9 thermidor  jiifqu’au  i3  vendémiaire , on  n’avoit* 
vu  qu’une  fadion  s’élever  fur  les  ruines  d’une  autre  fadion  , 
Sc  les  débordemens  du  royalifme  fuccéder  aux  excès  de  la 
démagogie  j chacune  de  ces  deux  époques  ne  lut , en  quelque 
forte  5 qu’un  feul  jour  de  triomphe. 

Ils  ont  dit  une  grande  vérité,  ceux  qui  fe  font  doiilourcu- 
fement  écriés  que  le  9 thermidor  avoit  été  une  belle  journée , . 
mais  que  des  jours  de  deuil  lui  avoienr  rapidement  fuccédé. 
ün  pGurroit  en  dire  autant  du  i3  vendémiaire  : ce  jour 
amortit  rimpulfion  du  royalifme;  mais  les  têtes  de  l’hydre 
ne  furent  point  abattues. 

Le  18  faididor  doit  être  diflingué  dans  Ces  réfulratf. 
Ici  , ce  n’eft  plus  une  faélion  qui  s’empare  de  la  viéloire  y 
les  fruits  en  font  réfervés  poitr  le  peuple  ; le  règne  des  lois 
fiiccède  au  brigandage  3c  à l’anarchie  , la  franchife  répu- 
blicaine au  machiavélifme  ariflocratique,  & l’aélion  uniforme 
d’un  gouvernement  nerveux  & modéré  à une  lutte  déchirante 
de  prérentiofis  & de  pouvoirs. 

Ils  font  bien  aveugles  ou  bien  infenfés,  ceux  qui  vou- 
droient  faire  eiivifager  la  journée  du  18  friicbidor  commô 


ïo 

le  trîompbe  d*un  parti , à moins  que  , dans  leur,  fens,  la 
révolution  françaife  ne  dût  être  confidérée  -elle  même  que 
fous  ce  ndicult;  point  de  vue  î Mais  quel  eft  l’homme  de 
bonne  foi  qui  ne  voit  pas  que  de  levénemtnt  de  cette 
journée  dépendoic  véritablement  le  fort  de  la  République? 

Qu’on  calcule  les  fuites  qu’auroit  eues  cette  crife  poli- 
tique, fi  la  vidoire  avoir  demeuré  aux  confpirateurs  : la 
majorité  du  Difedoire  alioit  être  immolée  ^'la  même  prof- 
cription  alioit  envelopper  les  membres  des  Confeils  qui 
avoient  donné  des  preuves  de  patriotifme/ Quelle  garantie 
pquyoit  refter  aux  amis  de  la  liberté  chalTés  de  leur  do- 
micile ^ errans  de  contrée  en  contrée  pour  fuir  la  perfécu- 
tion  pourfuivis  comme  des  bêtes  féroces  par-tout  où 
s’étendoit  la  domination  des  diredeurs  royaux? 

Ne  prenant  confeil  que  de  leur  intrépidité  Sc  de  leur 
défefpoir^  ils  auroienr  fans  douce  difputé  vaillamment  le 
terreui  aux  fatellices  des  rois  * les  dëfenfeurs  de  la  patrie 
auroient  tourné  leurs  armes  vidorieufes  contre  les  traîtres 
conjurés , & l’armée  républicaine  fe  feroit  grofiîe  d’une  foule 
de  braves , décidés  à mourir  plutôt  que  de  fublr  le  joug 
de  1 ariftocratie  ou  de  la  royauté  *,  des  flots  de  fang  auroienc 
coulé  J,  ôc  la  génération  préfente  auroit  été  engloutie  fous 
* des  ruines. 

Vous  en  êtes  convaincus , repréfenrans  du  peuple,  tels 
font  les  horribles  déchiremens  que  préparoient  les  monftres 
que  le  i8  frudidor  a fait  rentrer  dans  la  ponflière.  Et  on 
vient  nous  dire  qu’il  n’exifloit  pas  de  confpiration  ; que 
les  Eroftrate  modernes  qui  naguère  fouilloient  de  leur 
préfence  ce  temple  qu’ils  vouloient  renverfer , n’étplent  pas 
de  grands  coupables  j que  leurs  efforts  ne  tendoient  pas  au 
rétabliffement  de  la  royauté  ! 

Mais  que  nous  importe  qu’ils  vouluflent  ou  non  rétablir 
la  royauté,  du  moment  qu’ils  vouloient  renverfer  la  Répu- 
blique & devenir  nos  maîtres  ? leur  domination  n’eût-elle 
pas  été  mille  fois  plus  odieufe  que  celle  des  tyrans  les  plus 
abhorrés  ? 
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Un  feiil  moyen  exiftoit  d’éviter  la  cataftroplie  fnnglante 
que  préparoierit  les  conjurés  : il  étoit  dans  les  mains  des 
dépofiraires  de  la  force  publique.  Combien  ils  euirent  été 
coupables  de  ne  Tavoir  pas  employé  ! Placés  dans  Talterna- 
tive  de  facrifier  la  République  Ôc  la  conftitution  , ou  de  fran- 
chir unjinftant  les  limites  conHitutionnelies , pouvoient- ils 
long-temps  héfiter  ? jSi  1^  peuple  eft  la  fuprême  loi, 

il  n’exifte  jamais  de  circonftance  plus  impérieufe  pour  l’ap- 
plication  de  cette  maxime. 

Quelle  barrière  légale  pouvoir- on  oppofer  a des  confpi- 
rateurs  qui  avoient  établi  dans  le  fénat  le  fiége  de  leurs  ma- 
chinations ?. ...  Dépofiraires  infidèles  de  la  confiance  du 
peuple  , la  loi  , captive  dans  leurs  mains , leur  fervoit  de 
bouclier  contre  la  juftice  nationale.  Il  ne  reftoic  que  la  force 
à oppofer  d roppreflion. . . . Et  quelle  autre  garantie  pouvoir 
être  réfervée  au  peuple  dans  des  circonlfances  aufii  impo- 
fantes  ôc  aufii  extraordinaires  ? Ne  falloic-il  pas  arracher  des 
mains  des  conjurés  les  poignards  parricides  qui , fumans  en- 
core du  fang  des  républicains  , étoient  deftinés  a de  nou- 
. veaux  forfaits  ? 

Une  plus  longue  condefcendance  alloit  rendre  impofiibles 
les  grandes  mefures  de  falut  public  qui  enchaînèrent  enfin  la 
plus  criminelle  Ôc  la  plus  infolenre  des  faélions  au  char  de  la 
gloire  nationale  ôc  de  la  profpérité  publique. 

Il  n’eft  aucun  de  vous,  repréfcncans  du  peuple  , qui  n’aîc 
provoqué  , par  fes  vœux , ces  mefures  falutaires  ; ôc  le  zèle 
que  vous  avez  mis  â combattre  les  factieux  dans  les  dépar- 
temens  que  vous  avez  l’honneur  de  repréfenter,  vous  a peut- 
être  mérité  celui  de  fiéger  dans  cette  aiigufte  enceinte. 

La  follicicude  que  le  peuple , trop  fouvent  viétlme  d’une 
imprévoyante  confiance  , a mife  à s’afiTurer  du  républica- 
nifme  ôc  de  la  loyauté  de  fes  repréfentans , eft,  en  même 
temps,  le  témoignage  le  moins  équivoque  de  fon  afienti- 
menc  à la  journée  du  i8  fruéfidor , & la  garantie  la  plus 
certaine  que  le  falut  de  la  République  ne  fera  plus  e^:pofé 
à une  chance  aufii  périlleufe. 
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C’eft  au  Corps  légiflatif,  dont  cette  Journée  a opéré  la 
^ régénération  , qu’il  apparcient  d’en  coiifacrer  l’anniverfaire 
par  une  fête  nationale.  11  rappelle  des  fouvenirs  fi  chers  aux 
amis  de  la  liberté,  qu’ils  applaudiront  , avec  tous  les  tranf- 
ports  de  la  reconnoiflance , à cet  aéte  de  fagefie  & de  patrio- 
tifme. 

Votre  com million  vous  propofe  en  conféquence  le  projet 
de  rélolution  fuivant  : 

PROJET  DE  RÉSOLUTION. 

Le  Confeil  des  Cinq-Cents  , confidérant  qu’il  efi:  indpor- 
ranr  de  confacrer,  par  des  fêtes  nationales,  le  fouvenir  des 
événemens  politiques  qui  ont  puilTamnient  concouru  à l’affer- 
mifiement  de  la  République  ; 

Confidérant  que  l’anniverfaire  de  la  mémorable  journée 
du  iB  frudidor  n’étant  pas  éloigné,  il  eft  inltant  de  pour- 
voir a ce  qu’il  puifi'e  être  célébré  dans  toute  la  République, 

Déclare  qu’il  y a urgence. 

Le  Confeil,  après  avoir  déclaré  l’urgence,  prend  la  réfo- 
lution  fui  van  te  : 

Article  premier. 

Le  i8  fruélidor  prochain,  Sc  chaque  année  â la  même 
époque,  une  fête  nationale  fera  célébrée  dans  toutes  les 
communes  de  la  République,  ôc  par  les  armées  de  terre  6c 
de  mer. 

I I. 

Le  Direétoire  exécutif  prendra  les  mefures  nécefiaires  pour 
que  l’anniverfaire  de  cette  mémorable  journée  foit  célébré 
avec  toute  la  dignité  que  comporteront  les  diverfes  localités. 

' III. 

La  préfente  réfolation  fera  imprimée  ^ elle  fera  portée  au 
Confeil  des  Anciens  par  un  melfager  d’Etat. 

— l,.  ,,  i3ZJa. 

A PAPJS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Fructidor  an  6,  ' 


